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Traduit par Liora Chartouni  

La confiance 
Chéla’h Lékha 5781  

  

           Ce fut probablement le plus grand échec collectif de gouvernance de toute la Torah. Dix des 
douze explorateurs que Moïse avait envoyés étaient revenus avec un rapport paramétré pour 
démoraliser la nation. 

"Nous sommes entrés dans le pays où tu nous avais envoyés ; oui, vraiment, il ruisselle de lait et de 
miel, et voici de ses fruits. Mais il est puissant, le peuple qui habite ce pays ! Puis, les villes sont 
fortifiées et très grandes... Nous ne pouvons marcher contre ce peuple, car il est plus fort que nous. 
Le pays que nous avons parcouru pour l'explorer est un pays qui dévorerait ses habitants ; quant au 
peuple que nous y avons vu, ce sont tous gens de haute taille… Nous étions à nos propres yeux 
comme des sauterelles, et ainsi étions-nous à leurs yeux.” (Nombres 13:27-33) 

Cela ne faisait aucun sens, et ils auraient dû le savoir. Il avaient quitté l’Égypte, le plus grand 
empire de l’antiquité, après une série de plaies qui l’avaient abattu. Ils avaient traversé la barrière a 
priori infranchissable de la mer Rouge. Ils avaient combattu et défait les Amalécites, une nation 
guerrière féroce. Ils avaient même chanté un cantique, avec les autres Israélites, composé des paroles 
suivantes : 

A cette nouvelle, les peuples s'inquiètent,  
Un frisson s'empare des habitants de la Philistée. 
A leur tour ils tremblent, les chefs d'Édom ;  
Les vaillants de Moab sont saisis de terreur,  
Consternés, tous les habitants de Canaan (Exode 15:14-15). 
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Il auraient dû savoir que les peuples de la terre avaient peur d’eux, et non pas le contraire. Et 
ce fut le cas, tel que Ra’hav l’avait révélé aux explorateurs envoyés par Josué quarante ans plus tard : 

Je sais que l'Eternel vous a livré ce pays, que vous nous avez terrifiés, que tous les habitants du pays 
ont perdu courage à votre approche. Car nous avons appris comment l'Eternel a mis à sec devant 
vous les eaux de la mer des Joncs, quand vous êtes sortis de l'Egypte; et aussi ce que vous avez fait 
aux deux rois amoréens, de delà le Jourdain, à Si’hon et à Og, que vous avez exterminés. Nous 
l'avons appris et le cœur nous a manqué, et personne ne s'est plus senti de courage devant vous ! 
C'est qu'aussi l'Eternel, votre D.ieu, est D.ieu en haut dans le ciel comme ici-bas sur la terre. (Josué 
2:9-11) 

Seuls Josué et Caleb parmi les douze firent preuve de leadership. Ils dirent au peuple que la 
conquête de la terre était tout à fait possible car D.ieu était avec eux. Le peuple n’écouta pas. Mais les 
deux dirigeants reçurent leur récompense. Ils furent les seuls parmi toute la génération à entrer sur la 
terre. Et plus encore: leur foi inébranlable et leur témérité brille tout aussi fort aujourd’hui qu’il y a 
trente-trois siècles. Ce sont des héros éternels de la foi. 

L’une des tâches fondamentales de tout dirigeant, qu’il soit président ou parent, est de donner 
aux gens un sentiment de confiance : en eux-mêmes, dans le groupe auquel ils appartiennent et dans 
la mission elle-même. Un dirigeant doit avoir foi dans le peuple qu’il dirige, et doit lui inspirer de la 
foi. Telle que Rosabeth Moss Kanter de la Harvard Business School écrit dans son livre Confidence 
(confiance) : “le leadership ne concerne pas le dirigeant, mais plutôt de la façon dont il construit la 
confiance de chacun”1. Soit dit en passant, la confiance est un mot latin qui signifie “avoir foi 
ensemble”. 

En réalité, une règle générale de prophétie autoréalisatrice s’applique à l’humanité, et pas dans 
une petite mesure. Ceux qui disent “nous ne pouvons pas le faire” ont probablement raison, tout 
comme ceux qui disent “nous le pouvons”. Ceux qui manquent de confiance échoueront. Ceux qui 
ont une confiance solide, justifiée, basée sur la préparation et l’expérience, réussiront ; ce ne sera pas 
toujours le cas, mais assez souvent pour surmonter les échecs et autres revers. Tel que mentionné 
dans notre étude sur la parachat Bechala’h, c’est toute l’histoire des bras de Moïse lors du combat 
contre les Amalécites. Lorsque les Israélites regardent vers le haut, ils gagnent. Lorsqu’ils regardent 
vers le bas, ils commencent à perdre. 

C’est la raison pour laquelle la définition négative de l’identité juive, qui a si souvent 
prédominée dans les temps modernes - les juifs sont le peuple haï, Israël est la nation isolée, être juif 
revient à refuser d’accorder à Hitler une victoire posthume -, est tellement erronée ; et c’est la raison 
pour laquelle un juif sur deux qui a grandi avec cette vision choisit de s’assimiler et de rompre la 
chaîne de l’histoire juive2. 

L’historien économique de Harvard David Landes, dans son ouvrage The Wealth and Poverty 
of Nations, explore la question de savoir pourquoi certains pays ne parviennent pas à s’émanciper 
économiquement alors que d’autres y arrivent. Après plus de 500 pages d’une analyse étoffée, il 
parvient à la conclusion suivante : 

 
1 Rosabeth Moss Kanter, Confidence, Random House, 2005, 325. 
2 National Jewish Population Survey 1990: A Portrait of Jewish Americans, Pew Research Center, October 1, 2013. 
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Dans ce monde, les optimistes gagnent, non pas parce qu’ils ont toujours raison, mais parce 
qu’ils sont positifs. Même lorsqu’ils ont tort, ils sont positifs, et c’est la voie de la réalisation, 
du perfectionnement, de l’amélioration et du succès. L’optimisme exercé et éveillé paie ; le 
pessimisme peut seulement offrir la consolation vide d’avoir raison3. 

Je préfère le mot “espoir” plutôt que “l’optimisme”. L’optimiste est la croyance que les choses 
s’arrangeront ; l’espoir est la croyance qu’ensemble, nous pouvons arranger les choses. Pas un seul 
juif qui connaît un tant soit peu l’histoire juive ne peut être optimiste, mais aucun juif digne de ce 
nom ne perd espoir. Les prophètes les plus pessimistes, d’Amos à Jérémie, étaient quand même 
porteurs d’espoir. De par leur défaitisme, les explorateurs ont échoué à la fois en tant que dirigeants 
et en tant que juifs. Être juif, c’est être un agent de l’espoir. 

Le commentateur le plus remarquable sur l’épisode des explorateurs fut le Rabbi de 
Loubavitch, Rabbi Mena’hem Mendel Schneerson. Il résolut la question principale de cet épisode. La 
Torah souligne que les explorateurs étaient tous des dirigeants, des princes et des chefs de tribus. Ils 
savaient que D.ieu était avec eux et, qu’avec Son aide, il n’y avait rien qu’ils ne pouvaient pas 
accomplir. Ils savaient pertinemment que D.ieu ne leur aurait jamais promis une terre qu’ils ne 
pourraient conquérir. Pourquoi sont-ils donc revenus avec un rapport négatif ? 

Sa réponse chamboule la lecture conventionnelle de l’épisode des explorateurs. Il soutient 
qu’ils n’avaient pas peur de la défaite. Ils avaient peur de la victoire. Ce qu’ils ont dit au peuple était 
une chose, mais c’était tout autre chose qui les a poussé à dire cela. 

Quelle était leur situation à présent, dans le désert ? Ils vivaient en proximité continue avec 
D.ieu. Ils buvaient l’eau du rocher. Ils mangeaient la manne du Ciel. Ils étaient entourés des nuées de 
gloire. Les miracles les accompagnaient là où ils allaient. 

Quelle serait leur situation sur la terre ? Ils devraient mener des guerres, travailler la terre, 
planter les graines, rassembler les récoltes, créer et maintenir une armée, une économie et un système 
de bien-être social. Ils devraient accomplir ce que toute autre nation doit accomplir : vivre dans le 
monde “réel”. Qu’adviendrait-il de leur relation avec D.ieu ? Oui, Il serait toujours présent dans la 
pluie qui ferait pousser les récoltes, dans la bénédiction de la terre et du village, et dans le Temple à 
Jérusalem qu’ils visiteraient trois fois par an, mais pas visiblement, intimement, miraculeusement tel 
qu’Il l’était dans le désert. C’est cela que craignaient les explorateurs : non pas l’échec, mais le succès. 

Pour le Rabbi, il s’agissait certes d’un péché noble, mais d’un péché quand même. D.ieu veut 
que nous vivions dans le vrai monde des nations, des économies et des armées. D.ieu attend de nous, 
tel qu’Il l’indique, “une demeure pour faire résider Sa présence dans ce monde”. Il veut que la 
Chékhina, la présence divine, soit dans nos vies quotidiennes. Il est facile de trouver D.ieu dans 
l’isolement total et de fuir ses responsabilités. Il est bien plus difficile de trouver D.ieu sur son lieu de 
travail, dans le monde des affaires, dans le monde agricole, dans les usines et dans la finance. Mais le 
défi auquel nous sommes confrontés est loin d’être facile : créer un endroit pour que D.ieu réside 
dans ce monde physique qu’Il a créé et qu’il a qualifié sept fois de bon. C’est ce que les dix 
explorateurs n’ont pas su comprendre, et ce fut un échec spirituel qui a condamné une génération 
entière à quarante ans d’errance vaine. 

 
3 David Landes, The Wealth and Poverty of Nations, London, Little, Brown, 1998, 524. 
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Les paroles du Rabbi ont une résonance encore plus forte aujourd’hui qu’elles ne l’avaient à 
l’origine. Elles représentent une affirmation profonde du rôle du peuple juif. Elles présentent 
également avec finesse un concept qui vient récemment d’intégrer l’univers de la psychologie : la peur 
du succès4. Nous connaissons tous l’idée de la peur de l’échec. C’est ce qui empêche une grande partie 
d’entre nous de prendre des risques, en préférant plutôt rester dans notre zone de confort. 

La peur du succès n’en est pas moins réelle. Nous voulons réussir; ou du moins c’est ce qu’on 
se dit et ce qu’on dit aux autres. Mais inconsciemment, nous avons peur de ce que la réussite peut 
générer : de nouvelles responsabilités, des attentes de la part des autres qui peuvent sembler difficiles 
à atteindre, et ainsi de suite. C’est ainsi que nous n’arrivons pas à devenir la personne que nous 
aurions pu être si quelqu’un avait cru en nous. 

L’antidote des peurs de l’échec et de la réussite se trouve dans le passage qui conclut notre 
Paracha : le commandement des Tsitsit (Nombres 15:38-41). Nous avons le devoir de mettre des 
franges sur nos vêtements, parmi eux des fils bleus. Le bleu est la couleur du ciel. Le bleu est la 
couleur que nous voyons lorsque nous levons la tête (ou du moins en Israël, en Angleterre nous 
voyons plutôt des nuages!). Lorsque nous apprenons à lever la tête, nous surmontons nos peurs. Les 
dirigeants donnent de la confiance aux gens en leur apprenant à lever la tête. A moins que nous 
ne le pensions, nous ne sommes pas des sauterelles. 

 

 
 

 
 
 

1.       Comment les Tsitsit sont-ils l’antidote des peurs abordées dans cet article ?  
2.       Pouvez-vous réaliser à quel point le mode de vie que les explorateurs avaient peur de laisser 

derrière eux était attirant ?  
3.       Comment pouvons-nous faire résider la Chékhina dans nos vies quotidiennes ?  

 
 

 
 
 
 
 

 
 

4 Parfois appelé le “complexe de Jonas” lié au prophète Jonas.Voir Abraham Maslow, The Farther Reaches of Human 
Nature, Harmondsworth, Penguin Books, 1977, 35-40. 


